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Pour Julie et Elizabeth,
qui nous sont plus chères que tout.
Un même secret peut être partagé par trois personnes,
à condition que deux d’entre elles soient mortes.
Benjamin Franklin


Sommaire

Titre
Dédicace
Exergue
Chapitre 1
Chapitre 2
Chapitre 3
Chapitre 4
Chapitre 5
Chapitre 6
Chapitre 7
Chapitre 8
Chapitre 9
Chapitre 10
Chapitre 11
Chapitre 12
Chapitre 13
Chapitre 14
Chapitre 15
Chapitre 16
Chapitre 17
Chapitre 18
Chapitre 19
Chapitre 20
Chapitre 21
Chapitre 22
Chapitre 23
Chapitre 24
Chapitre 25
Chapitre 26
Chapitre 27
Chapitre 28
Chapitre 29
Chapitre 30
Chapitre 31
Chapitre 32
Chapitre 33
Chapitre 34
Chapitre 35
Chapitre 36
Chapitre 37
Chapitre 38
Chapitre 39
Chapitre 40
Chapitre 41
Chapitre 42
Chapitre 43
Chapitre 44
Chapitre 45
Chapitre 46
Chapitre 47
Chapitre 48
Chapitre 49
Chapitre 50
Chapitre 51
Chapitre 52
Chapitre 53
Chapitre 54
Chapitre 55
Chapitre 56
Chapitre 57
Chapitre 58
Chapitre 59
Chapitre 60
Chapitre 61
Chapitre 62
Chapitre 63
Chapitre 64
Chapitre 65
Chapitre 66
Chapitre 67
Chapitre 68
Chapitre 69
Chapitre 70
Chapitre 71
Chapitre 72
Chapitre 73
Chapitre 74
Chapitre 75
Chapitre 76
Chapitre 77
Notes des auteurs (par Steve Berry)
Remerciements
De Steve Berry au Cherche Midi
De Steve Berry avec M. J. Rose au Cherche Midi
Copyright



  

  1

  
    
      Genappe, Belgique

        Mardi 24 mars – 6 h 12

      Luke Daniels n’avait jamais laissé un adversaire prendre le dessus. Sauf un : Harold Earl « Cotton » Malone, qui l’avait un jour expédié au sol d’un uppercut venu de nulle part. Cela s’était passé lors de leur première rencontre, sur le pont d’un bateau qui naviguait dans les eaux agitées de l’Øresund, le détroit entre l’île danoise de Seeland et la province de Scanie, dans le Sud de la Suède. Dans d’autres circonstances, il aurait répliqué par un swing de son cru, mais il n’en avait rien fait ce jour-là.

      « Tu as un coach, à présent : moi, avait annoncé Malone.

      — T’as de quoi écrire que je puisse noter tes conseils avisés ?

      — Tu as toujours la langue aussi bien pendue ?

      — Et toi, toujours aussi affable et chaleureux ?

      — Il faut bien que quelqu’un veille à ce que les bizuths dans ton genre ne se fassent pas esquinter.

      — T’en fais pas pour moi, Papy, je suis assez grand pour m’occuper de mes fesses.

      — Papy ? Je croyais t’avoir dit de ne pas m’appeler comme ça.

      — Ouais, j’ai entendu. Et moi, je te préviens : je t’ai laissé me frapper sans réagir, mais ce sera mon dernier cadeau. »

      De son regard vert, Malone lui avait adressé un défi muet, mais sans équivoque : « Vas-y, je t’attends. »

      Il avait laissé tomber.

      Il avait connu encore pire, comme premier contact. Pourtant, aucun autre que celui-ci n’avait bouleversé aussi profondément le cours de sa vie.

      Mais ce n’était pas le moment de ressasser des souvenirs. Il était temps de se mettre à l’ouvrage.

      Il commença à descendre de sa Peugeot de location, puis suspendit son geste en entendant la voix pondérée de Malone murmurer dans sa tête avec son léger accent du Sud : « Doucement. Tu ne connais pas le coin. Reste là une minute. Imprègne-toi de ce qui t’entoure. Un agent secret qui confond vitesse et précipitation ne fait pas de vieux os. »

      Une bonne chose qu’il ait retenu les leçons de son mentor.

      Il se rassit donc pour scruter la rue de banlieue obscure à travers le pare-brise. Il n’était pas d’un naturel patient. Les Rangers, où il avait servi, étaient plutôt du genre à foncer qu’à se tourner les pouces, et il avait conservé ce côté baroudeur. Son envie de s’engager dans l’armée lui était venue dès qu’il avait eu trois poils au menton et il était parvenu à ses fins. Après s’être engagé, au lieu d’entrer à l’université, il avait fait l’école des Rangers, d’où il était sorti diplômé. S’étaient ensuivies dix années de service, dont trois périodes en zones de conflits. Une fois revenu à la vie civile, il lui avait fallu trouver un emploi et son premier choix s’était porté sur la CIA. Il aurait pu tirer avantage du fait que Danny Daniels, le président des États-Unis alors en exercice, était son oncle, mais jamais il n’avait demandé à celui-ci de le pistonner.

      Ce qu’il obtenait, il ne voulait le devoir qu’à lui-même.

      Or il avait découvert à cette occasion que se faire recruter par un service secret ne se résumait pas tout à fait à remplir un banal formulaire. S’il avait bien franchi le cap du premier entretien, il avait été éliminé dès la seconde épreuve. C’est alors qu’il avait reçu un appel d’un machin nommé « division Magellan ». Son oncle Danny avait en fait glissé un mot en sa faveur auprès de Stéphanie Nelle, la cheffe de ce discret service des opérations spéciales qu’elle avait elle-même créé au sein du ministère de la Justice. Mais elle avait été très claire : aucun privilège, aucun passe-droit. Il devait justifier son salaire. À chaque étape.

      Et c’est ce qu’il avait fait.

      En remplissant ses missions conformément aux ordres.

      Si bien que la division Magellan était à présent pour lui comme un second chez-soi.

      Sa présence en Belgique n’avait toutefois rien d’officiel cette fois.

      Non, le motif de cette petite incursion était tout personnel.

      La rue Émile-Hecq s’étirait sur six ou sept cents mètres dans les faubourgs de Genappe. Les habitations qui la flanquaient, pour la plupart en stuc blanc et brique, comprenant un étage couvert d’un toit mansardé à l’ancienne, tenaient moins du pavillon de banlieue que de la fermette. La chaussée étroite était bordée des deux côtés de trottoirs pavés longeant des jardinets proprets encadrés de haies touffues taillées à hauteur d’appui. À une trentaine de mètres, un réverbère solitaire dispensait une lumière ambrée dans la nuit brumeuse. Aucun autre véhicule que la Peugeot de Luke ne stationnait à proximité.

      Selon internet, qu’il avait consulté avant de venir, Genappe, quinze cents habitants environ, n’avait aucun titre de gloire à faire valoir si ce n’est d’avoir été le lieu de naissance présumé de Godefroy de Bouillon, le chef de la première croisade. Le patelin n’était en outre qu’à dix minutes en voiture de Waterloo. Un site de bataille incontournable pour quelqu’un féru d’histoire militaire comme Luke, qui avait lu tous les bouquins possibles et imaginables sur le sujet. Aurait-il le temps de s’y rendre ? Cela dépendait de ce qu’il trouverait dans la maison située un peu plus loin, de l’autre côté de la rue.

      Six heures plus tôt, il avait reçu un texto d’une vieille connaissance : Jillian Greenfield Stein. Les Greenfield de Pennsylvanie, pas la branche snobinarde de Virginie, disait-elle souvent avec un sourire. De fait, elle n’était pas née avec une cuiller en argent dans la bouche. Tout juste avait-elle bénéficié d’une solide éducation bourgeoise dans le Sud de la Pennsylvanie. Pas une once d’émotivité, chez la demoiselle. Mais du pragmatisme à revendre. Un sang-froid à toute épreuve dans un corps ferme et affûté. Leur échange avait été d’une brièveté tout électronique.

      
        J’ai fait une grosse bêtise et j’ai besoin de ton aide.

         

        Quel genre de bêtise ?

         

        Le genre qu’on ne peut pas corriger.

        Des gens sont sans doute sur mes traces.

         

        Où es-tu ?

         

        Genappe. 18, rue Émile-Hecq.

         

        Je peux y être dans quelques heures.

        
         

        Merci. Mon Dieu, Luke,
où ai-je mis les pieds ?

      

      Cette dernière phrase l’avait incité à appeler Jillian sur son portable. Il était tombé sur son répondeur. Deux autres tentatives avaient abouti au même résultat. Qui était « sur ses traces » ? Quelle « bêtise » avait-elle commise ? Mystère. Mais une chose semblait claire : elle se sentait en danger.

      Il avait réagi avec circonspection à la sollicitation de la jeune femme pour deux raisons. Premièrement, il n’avait aucun moyen de savoir si c’était bien elle qui l’avait envoyée. Il pouvait s’agir d’un piège. Deuxièmement, aucun agent en activité ne communiquait sans précaution les coordonnées permettant de le localiser. Ne donne jamais à l’autre l’avantage du vent, disait judicieusement Malone.

      Quoi qu’il en soit, Luke se trouvant par chance en repos à Londres avant de rejoindre Washington à la suite d’une mission, il avait pu réserver une place sur le premier vol de la journée au départ d’Heathrow à destination de Bruxelles, où il avait loué une Peugeot pour parcourir quarante kilomètres vers le sud jusqu’à Genappe et l’adresse fournie par Jillian. Et cela faisait maintenant vingt minutes qu’il observait la maison.

      La lampe au-dessus de la porte d’entrée brillait dans la nuit, mais les fenêtres donnant sur le devant étaient obscures.

      Mon Dieu, Luke, où ai-je mis les pieds ?

      « Bon, j’ai attendu assez longtemps, Papy », marmonna-t-il en tendant la main vers la poignée de la portière.

      C’est alors qu’un véhicule s’engagea dans la rue derrière lui, le faisceau de ses phares se découpant dans le noir. D’instinct, il suspendit son geste et se laissa glisser au fond de son siège, d’où il suivit des yeux un Ford Transit blanc qui passa près de lui et se gara une quinzaine de mètres plus loin.

      À cette heure-ci ?

      Pour le moins suspect.

      Les portes arrière s’ouvrirent.

      Rien n’était visible à l’intérieur de la camionnette, plongé dans l’ombre. Question : pourquoi le plafonnier ne s’allumait-il pas ? Une silhouette masculine émergea, referma à demi les battants puis traversa la chaussée jusqu’au trottoir opposé.

      Le type siffla doucement.

      Pas le sifflotement machinal d’un flâneur, plutôt une manière de signaler sa présence.

      Il avança de quelques pas et siffla de nouveau.

      Luke, qui avait déjà fait usage du même stratagème, comprit : l’homme cherchait à attirer l’attention d’éventuels chiens de garde. Il suffisait en effet de quelques jappements pour compromettre l’opération la mieux préparée. Autant les provoquer à titre préventif. Il s’aplatit encore davantage sur son siège et écouta le bruit des pas sur les pavés. Toutes les trois ou quatre secondes, un nouveau sifflement.

      Aucun aboiement en réponse.

      Le bruit de pas cessa. Luke se redressa doucement.

      Le gars s’était immobilisé près d’une des haies. Sa main s’éleva jusqu’à sa bouche. Un léger grésillement parasite troubla le silence, puis il prononça quatre mots :

      « La voie est libre. »

      Une silhouette apparut à l’arrière du Transit, celle-ci portant une casquette de base-ball rouge et un T-shirt de la même couleur. Puis deux autres, en combinaisons sombres, sortirent à leur tour et traversèrent la rue en trottinant de façon presque parfaitement synchrone.

      De véritables ninjas !

      Se faufilant à travers les haies, les deux compères coururent jusqu’à la maison où Jillian avait dit se trouver. Une fois là, ils disparurent dans l’obscurité le long d’un mur latéral. Le texto aux accents désespérés de la jeune femme avait semblé un peu paranoïaque, mais elle ne s’était pas trompée. Non seulement « des gens » étaient sur ses traces, mais ils étaient déjà là !

      Quatre hommes dans la rue, donc. Sans compter celui qui se trouvait sans doute au volant du Trafic. Des types à l’évidence entraînés et sûrement armés. Cinq contre un. Une cote largement en sa défaveur. Mais n’était-ce pas de ce genre de difficulté qu’un Ranger faisait son miel ?

      Le Siffleur fit un signe. Casquette Rouge, resté près de la camionnette, se dirigea vers la maison.

      Luke désactiva le plafonnier de la Peugeot.

      Le Siffleur, qui s’était remis à marcher, avançait plus vite à présent. Entre ses mains qui s’agitaient, Luke discerna la forme d’un pistolet muni d’un silencieux au diamètre équivalent à celui d’une boîte de soda. Un engin impressionnant, de nature à rendre les coups de feu pratiquement inaudibles. Le regard rivé sur le bonhomme, Luke ouvrit doucement sa portière et se glissa sans un bruit à l’extérieur. Courbé en deux, il gagna l’arrière de sa voiture puis manœuvra vers la droite de manière à suivre sa cible en restant invisible. Difficile d’évaluer le risque que le conducteur du Trafic le repère et donne l’alarme, mais tant pis. Ayant laissé son propre pistolet à Londres pour ne pas perdre un temps précieux à répondre aux nombreuses questions que n’auraient pas manqué de lui poser les douaniers, il avait besoin de celui du Siffleur afin d’équilibrer les chances. À pas de loup, il força l’allure et réduisit l’écart.

      Il accéléra encore.

      Il y était presque.

      Maintenant.

      Le type ne vit rien venir. Le crochet l’atteignit en plein sur la tempe, l’expédiant K.-O. dans la haie. Seules ses deux jambes émergeaient du feuillage, sous lequel Luke les poussa aussitôt. Puis il prit le pistolet, vérifia le chargeur, et, tâtonnant dans le noir, s’empara du talkie-walkie dont il ajusta l’écouteur à son oreille.

      « Prêt à entrer », fit une voix calme dans l’appareil.

      Ce qui signifiait que la présence de Luke n’avait pas été détectée.

      Parfait.

      Mais ça n’allait pas durer.

      Après avoir progressé discrètement le long du trottoir, il s’immobilisa pour jeter un coup d’œil depuis l’endroit où la haie faisait place à un muret de brique. Il eut le temps de voir Casquette Rouge dévisser l’ampoule sous le porche, plongeant celui-ci dans l’ombre. Le gars s’accroupit ensuite devant la porte et entreprit de crocheter la serrure. Les ninjas, tous deux armés, reparurent alors l’un derrière l’autre au coin de la maison, prêts à l’assaut.

      L’affaire devenait sérieuse.

      Il y eut un léger déclic, puis la porte d’entrée pivota d’un coup sur ses gonds. Casquette adressa un signe de la main à ses copains, qui s’avancèrent vers l’ouverture, collés au mur.

      Il fallait alerter Jillian.

      Braquant le pistolet, Luke tira par deux fois dans une des fenêtres de l’étage. Comme il s’y attendait, les détonations ne firent presque aucun bruit, mais, dans le silence relatif de la rue, le fracas du verre brisé ne passa pas inaperçu.

      Les ninjas levèrent la tête et pointèrent leurs armes.

      Une autre croisée s’éclaira.

      Pour redevenir aussitôt obscure.

      Un bon point pour la demoiselle !

      Jillian, qui avait servi dans les Marines, était bien entraînée. Si elle avait allumé, c’était par réflexe, mais sa formation au combat de nuit lui avait immédiatement dicté d’éteindre.

      Les ninjas escaladèrent les marches du perron. Pistolet bien en main, Luke sauta le muret et chargea. Le premier assaillant avait déjà franchi le seuil, mais le second vit Luke et se tourna dans sa direction en brandissant son arme.

      Luke lui expédia deux balles dans la poitrine.

      Le corps tomba en arrière.

      Orientant son canon de façon à couvrir la porte, il courut ramasser l’arme du mort avant de pénétrer à son tour dans la maison. C’est alors qu’il entendit derrière lui la portière du Transit s’ouvrir. Il fit volte-face. Le chauffeur, un automatique au bout de son bras tendu, était en train de contourner le capot, prêt à faire feu.

      Luke appuya sur la détente.

      À vingt mètres et dans le noir, il manqua son coup.

      Mais le tir força l’homme à se mettre précipitamment à l’abri derrière le véhicule.

      Trois déflagrations étouffées se firent entendre à l’intérieur de la maison, suivies de deux autres, bruyantes, provenant d’un revolver dépourvu de silencieux. Puis une voix de femme ordonna :

      « Ne bouge plus. Jette ton arme ! »

      Jillian.

      Une cavalcade dans un escalier.

      Nouvel échange de coups de feu alternant les détonations amorties et les autres.

      Un vrai remake de Règlement de comptes à OK Corral !

      Sans s’interroger sur ce qui l’attendait, Luke s’engouffra dans le hall et balaya l’espace de ses deux pistolets pointés. Devant lui s’ouvrait un couloir long de quelques mètres desservant une porte sur la gauche, deux sur la droite et un escalier au fond. Une silhouette se matérialisa sur les marches de celui-ci. Une flamme orangée jaillit du canon d’une arme et le chambranle de la porte d’entrée vola en éclats près de sa tête. Se baissant, il gagna la première porte au pas de charge et eut juste le temps de se faufiler dans l’embrasure avant qu’un deuxième projectile ne frappe le mur derrière lui.

      À l’étage, les tirs cessèrent.

      « Non, reste là ! Je te couvre. »

      Jillian, de nouveau.

      Puis une unique détonation étouffée résonna dans le noir.

      « Oh ! Mon Dieu ! hurla Jillian d’une voix angoissée. Non ! Non ! »

      Que s’était-il passé ?

      Il risqua un coup d’œil dans le couloir. Désert, tout comme l’escalier.

      Il courut vers ce dernier, s’assurant au passage que les deux autres accès au corridor ne recelaient aucun danger, puis il grimpa les marches quatre à quatre jusqu’à un palier intermédiaire d’où l’escalier repartait vers la droite pour rejoindre l’étage. Quelque part au-dessus de lui, plusieurs coups de feu assourdis se firent entendre, régulièrement échelonnés. Un tir de couverture pour forcer l’ennemi à se baisser ? L’ennemi, en l’occurrence, étant Jillian.

      Levant les yeux, il aperçut une rambarde bordant un espace ouvert qui semblait être un loft. Près du garde-corps, immobile, gisait Casquette Rouge.

      Seul restait donc un des deux ninjas.

      Luke braqua ses armes par-delà l’angle que formait la cage d’escalier et exécuta à son tour un « tir de suppression ». Puis il se rua jusqu’au sommet de la dernière volée de marches. En haut, sur un fond de lumière blafarde filtrant à travers une porte-fenêtre, se détachait la silhouette ramassée du ninja, à demi affaissé et manifestement blessé.

      Le type le vit et fit feu deux fois.

      Luke se jeta à plat ventre dans l’escalier, roula contre le mur, puis se redressa sur ses genoux. Dès que le canon de son arme fut au-dessus du niveau de la dernière marche, il se remit à tirer. Traînant la patte, le ninja parvint à la porte-fenêtre, qu’il ouvrit pour sortir sur un balcon. L’un des projectiles de Luke l’atteignit alors dans le dos et il traversa la plate-forme en trébuchant avant de basculer par-dessus la balustrade.

      Luke se précipita à l’endroit où l’homme avait disparu et regarda en bas. Le ninja était en train de ramper sur la pelouse en remorquant derrière lui ses deux jambes grotesquement vrillées.

      « Halte ! » cria Luke.

      Le type continua.

      Luke tira une fois, juste devant le nez du fuyard qui, semblant comprendre la semonce, s’immobilisa, redressa la tête et le dévisagea.

      Il y eut soudain deux détonations étouffées.

      Le corps du ninja tressaillit, puis s’affala sur l’herbe, où il ne bougea plus.

      Une silhouette solitaire – le chauffeur, sans doute – se tenait près de la camionnette, pistolet encore braqué en direction de son acolyte qu’il venait d’abattre. Puis l’homme monta dans le Transit, mit le contact et démarra. Il fallut à Luke quelques précieuses secondes pour comprendre ce qui était arrivé et reprendre ses esprits. Le problème était résolu. Mais, tout de même…

      Il retourna à la porte-fenêtre et appela :

      « Jillian ! »

      Silence.

      « C’est Luke. Parle-moi ! Ils sont tous hors de combat. Il n’y a plus que nous deux. »

      Seuls lui répondirent les hululements lointains de sirènes de police.

      Il alla vérifier que Casquette était bien mort puis explora le loft, qu’une moitié de cloison divisait en deux parties. Du côté balcon, un coin lecture, de l’autre, une chambre à coucher. Près du lit s’étalait une large tache de sang d’où des traînées rouges le menèrent à une porte close.

      « Jillian ? appela-t-il de nouveau. C’est Luke. Tu es là ? »

      Se plaçant à gauche de l’encadrement, il tourna la poignée puis écarta le battant d’une poussée.

      « Ne tire pas ! J’entre ! »

      Il passa le seuil et se retrouva dans une petite salle de bains.

      Sur le carrelage gisait un vieil homme en pyjama, une balle dans la tête. Derrière le corps, des rideaux de dentelle blancs se gonflaient devant une fenêtre ouverte.

      Jillian était partie.
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Île aux Étourneaux, Baie de Chesapeake
12 h 30
Thomas Henry Rowland, debout mains croisées derrière le dos, regardait par la grande baie à l’épreuve des ouragans qui occupait le mur nord-ouest de son bureau. Malgré le vent et la pluie qui s’acharnaient sur la vitre, le silence régnait dans le demi-jour de la pièce, où ne s’entendaient que les accords affaiblis du Crépuscule des dieux de Wagner diffusés par les haut-parleurs du plafond. Il adorait la musique classique, et surtout Wagner, un être hors du commun à ses yeux. Chez n’importe qui d’autre, le cabinet de travail somptueux, la superbe verrière et le buste en bronze de Friedrich Nietzsche posé sur un socle éclairé n’auraient été qu’affectation. Mais s’il existait une incarnation du surhomme de Nietzsche, c’était sans conteste lui, Thomas Henry Rowland. Il vivait selon ses propres règles et sa propre morale, qu’il imposait au monde d’une main de fer à l’insu de tous, si ce n’est de ses ennemis.
Il n’en fallait pas moins pour qu’il puisse exercer avec une efficacité absolue son art d’intercesseur professionnel.
De l’autre côté de la pièce se tenait Ateng Persik. Quarante-deux ans. Ex-commandant des forces spéciales de l’armée indonésienne, les bérets rouges du KOPASSUS. Des brutes. Leur palmarès en matière de violations des droits de l’homme était légendaire, au point que la plupart des gouvernements étrangers, y compris celui des États-Unis, avaient cessé toute collaboration avec eux. Mais ces gens constituaient pour Thomas Henry Rowland une main-d’œuvre de tout premier choix. Avec eux, aucune crise de conscience, aucun scrupule d’ordre éthique à craindre. Il en avait actuellement six à sa solde. Depuis plus de dix ans, Persik et les cinq autres composaient l’équipe à tout faire à laquelle il recourait pour traiter les problèmes les plus épineux.
Tel celui qui se posait en Belgique.
Persik remit son portable dans la poche de son costume après avoir fini d’écouter le rapport attendu sur l’affaire et coupé la communication.
« La situation est contenue, déclara-t-il. Cible principale éliminée. La femme a pris la fuite.
— Explication ! ordonna Thomas Henry Rowland sans se détourner de la vitre obscurcie.
— Quelqu’un a tendu un guet-apens à l’escouade. Un professionnel manifestement bien entraîné qui a perturbé l’opération.
— Et qui se trouvait là par hasard ?
— Il semblerait que oui. Il a surgi et s’est interposé. Quatre de mes intervenants sont morts. Le cinquième, le chauffeur, un membre de mon propre groupe, est parvenu à s’échapper. C’est à lui que je parlais il y a un instant. D’après une communication qu’il a reçue avant de quitter les lieux, la femme avait disparu. Il a achevé l’un des nôtres, qui était blessé, ainsi qu’un autre, qu’il a trouvé sans connaissance dans une haie. Donc tout est résolu.
— Consciencieux, ce chauffeur.
— Comme je vous le disais, c’est un de mes hommes et il connaissait la règle.
— Aucun moyen de remonter jusqu’à cette équipe ?
— Absolument aucun. Il s’agissait d’indépendants recrutés par des intermédiaires. Quant à mes gens à moi, ils sont sur place, en attente.
— Rien sur les lieux qui puisse servir de piste à la police ?
— Les membres du commando n’avaient pas de papiers sur eux. Et la provenance de leurs armes, de leurs vêtements et de leur matériel de communication n’est pas identifiable. Il est possible que leurs photos ou leurs empreintes ADN ou digitales apparaissent dans des bases de données criminelles, mais rien ne conduit jusqu’ici. Quant à la camionnette, elle a été volée dans un parking longue durée de Nivelles. »
Un tableau globalement encourageant, en somme. Persik était du genre méticuleux et ne prenait jamais rien pour argent comptant. Une excellente disposition d’esprit. Il fallait être simplet et croire aux contes de fées pour s’en remettre à la chance. Malheureusement, le carnage perpétré en Belgique avait été nécessaire. Toutefois…
« Et la femme ? Jillian Stein ? Quels sont vos plans la concernant ?
— Nous y travaillons.
— Mais encore ?
— Elle n’est pas recensée à cette adresse et n’a apparemment aucun lien avec Genappe. Mais les autorités belges ne manqueront pas de faire le rapprochement entre elle et l’incident puisque ses effets personnels sont là. Ils établiront qu’elle était en visite chez son grand-père et souhaiteront l’interroger.
— La maison a-t-elle pu être fouillée ?
— Impossible. La police locale est actuellement sur place. Et il faut s’attendre à ce que la DGJ prenne la suite, répondit Persik, faisant allusion à l’équivalent belge du FBI. Les meurtres sont plutôt rares en Belgique. »
Rowland se retourna et lança à Persik un regard sans expression.
« Qu’insinuez-vous par là ?
— Rien, assura l’Indonésien. Je vous communique une information, c’est tout.
— À vous entendre, j’ai l’impression que vous désapprouvez ce que nous avons fait.
— Je m’interroge simplement sur les risques.
— Pas d’inquiétude à avoir à votre niveau. Quelle est la situation sur le terrain ?
— Nous sommes sur la piste de Mlle Stein. Je dispose d’agents locaux, des hommes à qui j’ai déjà eu recours. Ils la débusqueront. Et nous fouillerons de nouveau la maison.
— Après la police ?
— Nous n’avons pas le choix.
— Espérons qu’il n’y a rien là-bas sur quoi ils pourraient tomber.
— Je n’oublie pas que vous voulez le fusil. Je le trouverai.
— Que savons-nous de ce chevalier blanc qui s’est invité ?
— Rien encore, mais je vais y remédier.
— Comment ?
— J’en fais mon affaire, comme d’habitude.
— N’y manquez pas. »
D’un geste, Rowland congédia Persik, qui quitta le bureau. Resté devant la fenêtre, il continua de suivre des yeux les éclairs silencieux marquant la progression rapide de l’orage vers le nord-ouest et Washington. Il devinait dans l’ombre les eaux du golfe de Pocomoke. Il existait peu d’îles privées dans la baie de Chesapeake. La plupart, très à l’écart et sans accès aux services de première nécessité, étaient difficilement aménageables, sinon à très grands frais. Seules quelques-unes parmi celles, peu nombreuses, qui se trouvaient à proximité de la côte étaient constructibles. L’île aux Étourneaux en faisait partie. Tout juste une trentaine d’hectares de terre émergée où les résidents ne venaient que de temps en temps pour jouir de vues incomparables sur la baie d’un côté et sur de vastes étendues de marais sauvage de l’autre. Mais lui-même, contrairement à ces derniers, vivait là à l’année.
L’île était son refuge.
Il appuya l’extrémité de ses doigts contre la paroi de verre et ferma les paupières, tout entier au plaisir de sentir les ondes du tonnerre se propager à travers le vitrage.
Le cœur de la tourmente.
L’image même de ce qu’il était lui-même.
L’œil du cyclone. Le seul endroit où pouvait prévaloir la raison. Mais cette capacité à conserver son calme au cœur du chaos ambiant ne lui était pas venue du jour au lendemain. Ce n’était pas sans mal qu’il l’avait acquise. Et tout cela à cause d’une unique erreur.
Le silence fut troublé par quelques coups discrets frappés à la porte, qui s’ouvrit avec un grincement presque imperceptible pour livrer passage à Jack Talley. Là où Persik était chargé des missions occultes, Talley était le chef officiel de la sécurité, un visage connu de beaucoup, tout le contraire d’un homme de l’ombre. Ex-capitaine des forces spéciales de l’armée de terre, il avait reçu une formation des plus pointues. Rowland suivit dans la vitre le reflet de l’ancien soldat, qui s’avança jusqu’au milieu de la pièce et s’immobilisa comme un subordonné en présence d’un général. Grand et tout en muscles, Talley avait le nez large, les lèvres fines et des cheveux noirs coupés ras. Rowland ne lui avait jamais vraiment demandé son âge. Cinquante ans, peut-être. Seule imperfection dans cette image par ailleurs irréprochable, une claudication due à une blessure de guerre à la jambe droite qui avait mis un terme à sa carrière militaire.
« À combien de membres de votre équipe rapprochée accordez-vous une confiance absolue ? s’enquit Rowland, toujours face à la fenêtre.
— À tous. »
Rowland se tourna vers son employé.
« Ne me racontez pas d’histoires.
— Ce n’était pas mon intention. Je pense vraiment ce que je viens de vous dire. Ils sont sept à qui je confierais ma vie sans hésiter. Cela m’est déjà arrivé à plusieurs reprises, d’ailleurs, que ce soit en Irak, en Somalie ou en Afghanistan. Je ne compte pas le nombre de fois où nous nous sommes retrouvés ensemble dans les pires situations, eux et moi. Ce sont les meilleurs.
— Des proches ? Des enfants ?
— Deux d’entre eux en ont. Les autres sont sans attaches. »
Parfait.
« Laissez ces deux-là chez eux. Les attaches constituent une faiblesse. Prenez les cinq restants et filez Persik. Il se rend en Belgique.
— J’ai moi-même une famille…
— C’est exact. Seulement, vous êtes le chef et cela vous différencie de vos collaborateurs. »
Talley acquiesça d’un hochement de tête. Il n’avait jamais été du genre à faire des phrases.
« Je vous tiendrai au courant des développements au fur et à mesure, reprit Rowland. Mais concentrez vos efforts sur Persik. Surveillez-le de près tant que je ne vous aurai pas dit d’arrêter. S’il se mouche, je veux savoir où il a jeté son Kleenex. Soyez prêt à agir dès que je vous en donnerai l’ordre.
— Vous nourrissez des soupçons particuliers à son sujet ? »
Rowland se rendait compte que sa requête était de nature à intriguer son interlocuteur. Après tout, jamais il n’avait fait preuve d’un tel degré de méfiance envers un de ses affidés.
« Je le soupçonne de ne pas faire son travail, répondit-il. Et ça, je ne le tolérerai pas. »
Bien qu’il ne pût pas en dire davantage étant donné le caractère particulier de la situation, il importait que l’affaire soit convenablement bouclée. Faute de quoi les conséquences risquaient de se révéler catastrophiques.
« Êtes-vous à même de faire ce que je vous demande ? » ajouta-t-il en pointant son index sur Talley.
Celui-ci acquiesça de nouveau, se retourna et se dirigea vers la porte.
« Jack ! » lança Rowland.
Talley s’arrêta et fit volte-face.
« Menez cette affaire à bien et je vous promets pour ce mois-ci un bonus hors du commun qui sera bien utile à votre famille.
— Je vous en suis reconnaissant. Considérez le travail comme fait. »
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Charleroi, Belgique
7 h 20
Luke engagea la voiture sur une place de parking à l’arrière de l’Hôtel de la Basse-Sambre, attendit que les pneus butent contre le trottoir et coupa le contact. Il posa un instant sa tête sur le volant puis se redressa. Dans quel guêpier était-il allé se fourrer cette fois pour passer en un temps record d’une chambre d’hôtel londonien où il dormait tranquillement à un patelin perdu de Belgique où il éliminait les uns après les autres des affreux qui lui tiraient dessus ?
À Genappe, dès qu’il s’était rendu compte de la disparition de Jillian, il avait soigneusement essuyé les armes des trois bonshommes et les avait abandonnées sur le sol de la salle de bains avant de quitter les lieux au triple galop. Dehors, la victime de son crochet à la tempe gisait toujours dans la haie, mais arborait à présent un trou dans la tête. Ce qui faisait deux morts abattus par quelqu’un de leur propre camp. Quelle explication crédible aurait pu fournir aux policiers du coin un étranger comme lui s’ils l’avaient trouvé dans une maison remplie de cadavres quelques minutes à peine après son arrivée dans leur somnolente petite cité ?
Ah, j’oubliais : je suis aussi un agent secret américain.
Ouais. Aucune chance que ça prenne.
Et les ennuis qui semblaient talonner Jillian auraient eu largement le temps de la rattraper avant qu’il soit parvenu à se montrer assez convaincant pour échapper à une inculpation pour meurtres. Non, mieux valait se déguiser en courant d’air, comme disait Malone. Il n’avait pas roulé plus de cinq cents mètres dans la rue Émile-Hecq que des voitures de patrouille stoppaient déjà devant la maison dans des hurlements de pneus. Quand il rejoignit la N5, les clameurs des sirènes étaient si fortes qu’on se serait cru en plein carnaval, et il voyait dans son rétroviseur les éclairs bleus des gyrophares clignoter en rythme au-dessus des arbres.
Vingt minutes plus tard, il atteignait les faubourgs de Charleroi, une ville industrielle de deux cent mille habitants au sud de Genappe. Difficile de savoir si des témoins avaient noté son immatriculation. Possible, mais peu vraisemblable. Les maisons de la rue Émile-Hecq étaient éloignées les unes des autres et protégées par des haies. Donc, à moins que les coups de feu n’aient incité un voisin à sortir faire un tour, il n’avait pas grand-chose à craindre de ce point de vue. Bien sûr, il avait misé gros en courant le risque d’être vu. Mais le risque faisait partie de la vie. Ne l’avait-il pas côtoyé à l’armée, au combat, en mission pour la division Magellan ? Il ne comptait plus les situations inextricables dont il s’était tiré indemne. Depuis ses débuts, le sort lui avait été favorable. Naturellement, plus il prenait de l’âge, moins il donnait dans la surenchère. Une tendance qui n’allait quand même pas jusqu’à la circonspection, toutefois, même si ça commençait à y ressembler.
La prochaine étape ?
Trouver Jillian avant que les méchants ne mettent la main sur elle.
Mais d’abord, il avait besoin de jouer un peu les fantômes. Bien sûr, il avait le smartphone dont l’avait doté la division Magellan, un outil dernier cri connecté exclusivement à un serveur gouvernemental inaccessible au public. Les transmissions émises ou reçues par cette merveille étaient cryptées par un programme hypercomplexe conçu spécialement pour la division. Intraçable. Un appareil si bien verrouillé et sécurisé qu’il permettait de s’exprimer presque aussi librement que sur une ligne normale. L’une des règles édictées par Stéphanie Nelle, la patronne de la division Magellan, exigeait que tous les agents de terrain portent le leur sur eux en permanence.
Seulement, là, il n’était pas en mission officielle.
Une recherche rapide sur Google lui apprit que la Belgique abritait quatre entreprises de téléphonie mobile – Base, Orange, Proximus et Telenet – qui possédaient toutes des points de vente à Charleroi. Il prit note des plus proches et de leurs horaires d’ouverture puis jeta un coup d’œil à sa montre. Près de trois heures à tuer. Autant en profiter pour prendre un peu de repos.
Il sortit de la voiture et se dirigea vers la réception de l’hôtel.
 
Peinant à s’endormir, il contemplait le plafond. Une foule de questions sans réponses se bousculait dans sa tête. Premièrement, qu’est-ce qui avait pu terrifier Jillian au point de l’inciter à fuir ? Ce n’était pas une froussarde. De toute l’histoire du corps des Marines, elle faisait partie des rares femmes qui avaient non seulement triomphé de l’entraînement exténuant réservé aux officiers d’infanterie, mais avaient effectivement servi comme chefs de section. Si on ajoutait à ce palmarès trois campagnes en Irak, on obtenait une authentique héroïne américaine. Qu’est-ce qui avait donc pu la secouer à ce point alors qu’elle avait combattu sans flancher à Bassorah, Al-Kût et Falloujah ? Deuxièmement, l’homme mort sur le sol de la salle de bains : qui était-il ? La balle dans la tête était la marque d’une exécution. Ce qui suggérait un motif d’ordre personnel. Et les mots de Jillian, quand il l’avait entendue crier ? Non, reste là ! Je te couvre ! S’était ensuivi un unique coup de feu, puis : Oh ! Mon Dieu ! Non ! Non ! Là aussi, le ton avait évoqué quelque chose de personnel. Troisièmement, que faisait Jillian en Belgique, et surtout à Genappe, qui n’était pas précisément un haut lieu touristique ? Et puis, il y avait…
Il mit un terme à ses interrogations.
Ses idées partaient dans tous les sens, ce qui n’était jamais souhaitable, aurait dit Malone.
Mais quelque chose d’autre le tarabustait. Quelque chose qui touchait à l’intime.
Jillian et lui avaient eu une aventure, jadis. Et bien que celle-ci ait été brève, une part non négligeable de lui-même s’était toujours posé la question de savoir pourquoi elle avait rompu. C’était une fille intelligente et vive qui ne rechignait pas à user de sa féminité si nécessaire. Il gardait un bon souvenir de leur histoire et avait souvent pensé à elle au cours des dernières années. Ils avaient maintenu un contact sporadique, comme deux amis qui se donnent des nouvelles de temps en temps par texto, e-mail ou téléphone. Mais sans se rencontrer physiquement.
Dans ce cas, parmi toutes les personnes qu’elle aurait pu appeler à l’aide, pourquoi l’avoir choisi, lui ?
Il força son cerveau à se mettre au point mort et ferma les yeux.
Le sommeil finit par l’emporter.
 
Une fois debout et douché, il descendit à 9 h 20 prendre son petit déjeuner dans la salle à manger de l’établissement, où il fut déçu de découvrir que les gaufres qualifiées de bruxelloises n’étaient pas précisément ce à quoi il aurait pu s’attendre en Belgique. En revanche, il ne trouva rien à redire à propos des gaufres liégeoises, du café noir, des toasts et de la marmelade. Le ventre plein, frais et dispos comme peut l’être un Ranger après un somme rapide, il quitta l’hôtel quelques minutes avant 10 heures pour être à l’ouverture du magasin de téléphonie mobile le plus proche, où il acheta un appareil bon marché abusivement dénommé smartphone et assorti d’un tarif exorbitant par minute de communication, mais qui ferait l’affaire. De retour dans sa voiture, il composa le numéro que Jillian avait utilisé la nuit précédente et lui texta :
C’est Luke, appelle-moi.

Cinq minutes plus tard, un tintement annonça l’arrivée d’un message :
Prouve-le.

Il réfléchit un moment avant de taper :
Tu as répandu du concentré de scarabée sur ton écusson de diplômée de l’école d’officiers.

« Concentré de scarabée » était le nom donné dans la marine à la boisson sucrée servie à bord des navires. Bien que sans aucune valeur nutritionnelle, elle avait bon goût et faisait merveille pour astiquer les cuivres. Le jour où elle avait été reçue à l’examen, Jillian en avait renversé un verre sur son écusson flambant neuf. Dans l’embarras, elle n’en avait parlé à personne sauf à Luke.
L’évocation de ce petit incident suffirait sans doute à la rassurer sur l’identité de son correspondant.
Mais cinq minutes s’écoulèrent sans qu’il ait aucun retour. Il envoya donc un nouveau texto :
Ne communique plus à partir de ton numéro. Procure-toi un mobile prépayé et appelle-moi.

Dix minutes d’attente encore, puis :
D’accord.

Le portable de Luke sonna une heure plus tard.
« Dis-moi que c’était une coïncidence, lança Jillian sans préambule.
— De quoi parles-tu ?
— Du fait que toi et ces tueurs vous vous soyez pointés ensemble.
— Pas ensemble, en même temps. C’est différent. »
Il lui relata le déroulé des événements depuis le moment où le Siffleur était descendu du fourgon jusqu’à l’assassinat de l’un des membres du commando par le chauffeur, qui avait ensuite pris la fuite.
« Tu ne m’as pas entendu appeler ton nom, dans la maison ?
— Dès que j’ai compris qu’il était mort, je me suis sauvée par la fenêtre. Je ne t’ai pas entendu, non.
— Mais ce “il”, qui est-ce ?
— Mon grand-père, Luke. Ils ont tué mon grand-père, putain ! D’une balle dans la tête ! Il avait un cancer en phase terminale et ils l’ont abattu, comme ça ! »
Luke reçut l’information comme un coup de poing au plexus. Bien qu’il n’ait jamais rencontré Benjamin Stein, il avait l’impression de bien le connaître tant Jillian lui avait parlé de lui. Quand elle avait six ans, les parents de la jeune femme étaient décédés dans un accident de voiture. C’était Benji, ainsi qu’elle le surnommait, et sa seconde épouse Karen qui l’avaient élevée. Il avait été militaire ; elle était donc devenue militaire. Luke avait eu droit à toutes les anecdotes concernant Benji.
« Je suis sincèrement navré, Jillian.
— Jure-moi que tu n’as rien à voir avec ça, Luke.
— Tu plaisantes ?
— Jure-le-moi.
— Sur ma vie ! Tu m’as envoyé un texto, je suis venu. C’est tout. Et d’ailleurs, pourquoi est-ce à moi que tu t’es adressée ?
— J’ai jugé qu’il valait mieux me tourner vers la seule personne au monde à qui j’estimais pouvoir faire vraiment confiance.
— Bon, mais qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Qui étaient ces types ? Qu’est-ce qu’ils voulaient ?
— Pour répondre à ta première question, je n’en ai pas la moindre idée. Pour ce qui est de la deuxième et de la troisième, il faut sûrement chercher du côté de mon grand-père. J’ai essayé d’approfondir un truc et j’ai dû susciter leur curiosité. Je pense que Benji a été tué par ma faute, Luke.
— Ça, tu n’en sais rien du tout. Où peut-on se voir ? On doit réfléchir à tout ça ensemble.
— Je suis à…
— Non, ne me dis pas où tu es. Dis-moi où et quand tu veux qu’on se retrouve. Choisis un endroit fréquenté où il y a beaucoup d’entrées et de sorties et une présence policière.
— Donne-moi cinq minutes. »
Il n’en fallut que deux pour qu’un texto lui parvienne.
Grand-Place. Bruxelles. De Gulden Boot. 16 h 30.
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Maryland
5 h 46
Jack Talley sortit son sac de voyage du placard au fond duquel il restait rangé en permanence, toujours rempli. Nylon Cordura. Trente-cinq litres. Des compartiments à foison, dont certains molletonnés. Parfait pour les milieux les plus hostiles. À l’intérieur, tout le nécessaire. Deux pistolets Beretta M9 et plusieurs chargeurs de rechange. Un harnais adaptable pour accessoires. Cinq mille dollars en liquide. Un faux passeport et des papiers l’identifiant comme appartenant au FBI, ce qui facilitait grandement les choses quand on voulait circuler armé en Europe. Un émetteur-récepteur portable avec son casque. Une trousse de premiers secours. Quelques rations de combat à hautes calories. Une lampe torche. Dix mètres de cordelette. Un rouleau de chatterton. Des allume-feu. Et une boussole.
Combien de fois avait-il tiré ce kit de survie du placard au cours des dernières années ?
Il ne les comptait plus.
Cela faisait sept ans qu’il travaillait pour Thomas Rowland. Au début, il lui avait été reconnaissant de lui fournir un emploi. Une balle dans la jambe avait brutalement interrompu sa carrière militaire. Il avait dû subir trois interventions chirurgicales et des mois de rééducation fonctionnelle pour pouvoir seulement se tenir debout de nouveau. Courir ? Hors de question. Marcher ? Oui, mais en boitant. Tel avait été son lot. Et quand il avait refusé le poste administratif qu’on lui offrait, il avait été réformé pour raisons médicales et mis à la porte sans un mot de remerciements.
Un affront qu’il ressentait encore comme une brûlure.
C’est alors que Rowland l’avait approché pour lui proposer un revenu régulier et très confortable. En échange de ses compétences et de sa discrétion. De sa discrétion, surtout. Thomas Rowland était un personnage pour le moins complexe.
Jack était parvenu à en savoir long à son sujet.
Fils unique d’une mère aimante, mais insatisfaite, il avait grandi au milieu des pâturages à chevaux du Maryland dans une vaste maison isolée. Son père, Charles Albert Rowland fils, avait été recruté au début de la Seconde Guerre mondiale par l’OSS alors balbutiante. Au lendemain du conflit, son ambition et ses dispositions psychopathiques avaient fait de lui le candidat idéal pour prendre la tête du groupe paramilitaire exécuteur des basses œuvres de la CIA nouvellement créée. Ce fut un festival d’assassinats, de coups d’État, de meurtres et de corruption active. Qui n’eurent d’ailleurs guère d’autre effet que de renforcer le pouvoir de Charlie Rowland.
À la maison, il était plus souvent absent que présent, n’apparaissant que sporadiquement et ne séjournant que le temps d’alimenter les propres tendances asociales de son fils. Ce qu’il faisait en maniant le ridicule et en plaçant la barre toujours plus haut, surtout pendant les années de lycée de Thomas, qu’il poussa à s’inscrire à Yale. À l’époque où la CIA vivait ses premiers jours, en effet, il était de bon ton d’avoir fréquenté cette université si l’on visait un poste sérieux. Toutefois, jugeant plus important, tout compte fait, de tracer son propre chemin que de combler les desiderata de son géniteur, Thomas s’était défilé au moment d’entrer à l’agence, à laquelle il avait préféré le Secret Service. En 1964, pourtant, il avait enfin cédé et rejoint son père à Langley, bien décidé à le surpasser sur le terrain de la bassesse, de la cruauté et de la manipulation.
Et il avait réussi.
Haut la main.
Prenant la succession de Charlie, Tom Rowland avait dirigé la section des opérations spéciales de la CIA – une nouvelle appellation distinguée pour désigner les missions paramilitaires – pendant près de trois décennies. Au fil desquelles il avait appris à mesurer et à utiliser la puissance du renseignement. Prenant exemple sur J. Edgar Hoover, son ami proche, il avait engrangé une quantité impressionnante d’informations sur une quantité impressionnante d’individus. Mais contrairement aux dossiers de Hoover, tous détruits après sa mort, les siens existaient toujours. Les gens au pouvoir avaient une fâcheuse propension à déraper et à s’embourber dans des ornières assez profondes d’où ils avaient souvent bien du mal à s’extirper par crainte des complications ou de l’exposition médiatique. C’est là que Rowland entrait en scène. Sa rétribution ? Tout service rendu appelait une faveur en échange. Et Tom Rowland était passé maître dans l’art d’accumuler les faveurs.
Pour mener à bien ces tâches délicates, il avait recours à des personnes compétentes qu’il payait bien. Pendant ses cinq premières années à la solde de Rowland, Jack ne s’était pas formalisé des entorses aux règles, se disant qu’il était dans l’ordre des choses que des méchants soient victimes d’accidents. Mais quand ces « accidents » avaient commencé à affecter des citoyens honorables, il s’était posé des questions. Et il avait été encore plus déstabilisé en se rendant compte que Tom Rowland était totalement dépourvu de sens moral, de conscience et d’un système de valeurs inviolable. Pour lui, toutes les options étaient envisageables. Rien n’était interdit. Pas même le meurtre. Et Jack, qui n’était pas du tout sur la même longueur d’onde, avait alors compris que son employeur était non seulement un être narcissique, mais un danger public.
Toutefois, les choses semblaient différentes cette fois.
Rowland s’était montré avare de détails.
Ce qui était inhabituel.
Et cette défiance à l’égard de Persik ? Une nouveauté. Et une surprise. Jusqu’ici, Persik avait joui d’une large liberté d’action, aucune limite ne lui étant fixée. Une liberté exagérée, jugeait Jack. Il n’avait jamais apprécié Persik, qui n’était rien d’autre qu’un tueur à gages. Mais il s’était abstenu de tout commentaire. Curieux, le pouvoir qu’avait l’argent de museler les consciences, y compris la sienne.
« Tu as l’air d’être à mille lieues d’ici. »
Il leva la tête et vit sa femme, Jill, à l’entrée de la chambre. Ils étaient mariés depuis longtemps. Elle avait été à ses côtés tout au long de sa carrière dans l’armée. Ils avaient trois enfants. Adultes, à présent, et qui menaient leurs propres vies. Pas encore de petits-enfants, mais bon espoir d’en avoir bientôt. L’argent qu’il avait gagné au cours des sept dernières années leur avait assuré à tous une existence confortable. Mais à quel prix ?
« Je réfléchissais à ce que je dois emporter, mentit-il, désignant ses affaires sur le lit.
— Où vas-tu ?
— Tu connais la règle, répondit-il en souriant.
— Ça ne coûte rien d’essayer », lança-t-elle avec un clin d’œil.
La règle en question avait été établie des années plus tôt, alors qu’il était encore soldat : aucune indication de lieu, de date ou de motif concernant son travail. Et, comme l’armée, Rowland exigeait le secret absolu. Sans aucune exception. Jamais.
« Tu seras parti longtemps ? »
Cette demande-là était autorisée. Parfois.
« Difficile à dire. Au moins quelques jours. Je donnerai des nouvelles dès que possible. »
Elle entra dans la pièce et s’approcha.
« Tu as l’air fatigué.
— Je n’en ai pas que l’air, mais le devoir m’appelle. »
Depuis quelque temps, il se surprenait souvent à répondre par des pirouettes. Un mécanisme de défense ? Sans doute. Mais il était vrai qu’il se sentait las.
De tout.
Elle lui serra doucement le bras.
« Tu essaieras au moins de dormir dans l’avion ?
— Parce que je t’ai dit que je prenais l’avion ?
— Non, convint-elle avec un léger rire. Tu veux un petit déjeuner avant de partir ? Ou alors de la glace au beurre de cacahuète avec des biscuits Oreo ?
— Un peu de glace m’irait parfaitement. »
Elle l’embrassa sur la joue et sortit.
C’était une femme bien, et il s’estimait heureux de l’avoir. Mais il se demandait de plus en plus fréquemment ce qu’elle penserait de lui si elle apprenait comment il gagnait sa vie. D’où venait l’argent. Et à combien de personnes il avait fait du tort, ou pire. Rowland croyait dur comme fer que la cupidité était une constante universelle commune à toutes les races et à toutes les cultures. Elle était à la fois ce qui créait les problèmes et ce qui les résolvait. Les dernières paroles de Rowland lui restaient en travers de la gorge. Cette promesse d’une prime exceptionnelle, comme si l’argent seul était de nature à le motiver ! Malheureusement, cela avait été le cas par le passé.
Mais plus maintenant.
Il termina l’inspection de son sac et constata qu’il n’y manquait rien. Il s’apprêtait à prendre un vol privé NetJets sur un Global 5500, un appareil construit par Bombardier largement assez grand pour lui et son équipe. Le décollage était prévu dans trois heures à Dulles, d’où ils gagneraient Bruxelles sans escale. Des voitures les attendraient sur le tarmac. Ateng Persik était parti quelques heures plus tôt dans un autre avion du même modèle.
Jack repensa aux commentaires négatifs de Rowland à propos de Persik.
De quoi s’interroger.
Le moment qu’il guettait était-il arrivé ?
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Luke fut impressionné par le soin avec lequel Jillian avait choisi leur lieu de rendez-vous. La Grand-Place de Bruxelles – Grote Markt en néerlandais –, inscrite sur la liste du patrimoine mondial de l’UNESCO, ne se distinguait en rien dans sa prime jeunesse, huit cents ans plus tôt, des agoras centrales typiques de la plupart des cités belges, autour desquelles s’épanouissaient de pair commerce et vie civique.
Le parvis pavé, couvrant une superficie d’un hectare et demi selon Google Earth, était flanqué de somptueuses maisons des corporations, de l’hôtel de ville, surmonté d’une superbe tour ajourée, et de la Maison du Roi, à l’origine marché au pain, elle aussi coiffée d’une tour. Aujourd’hui, ce dernier bâtiment abritait le musée communal. Aux alentours, des boutiques de souvenirs, des chocolatiers et des restaurants. Luke avait même remarqué un Starbucks et un Hard Rock Café. Quoique sans a priori négatif à l’égard de ces deux enseignes, leur présence en ces lieux le chiffonnait. Tout comme l’aurait dérangé la vue d’une publicité pour Coca-Cola sur la façade de Buckingham Palace.
Arrivé un peu avant 16 heures, il passa vingt minutes à observer les alentours. Apparemment, la circulation était interdite dans une zone de cent mètres autour de la place, y compris dans les ruelles – il en compta sept – qui y aboutissaient directement. Il ne dénombra pas moins de cinq véhicules de police qui patrouillaient dans le périmètre.
À 16 heures précises, après être remonté dans sa Peugeot, il gagna le parking public qu’il avait repéré rue du Marché-aux-Herbes, à quelques centaines de mètres, où il se gara.
Il descendit de la voiture et envoya un texto à Jillian.
Arrivé. RV maintenu ?

Elle répondit aussitôt.
Oui.

Il trouva la taverne De Gulden Boot – la Chaloupe d’Or – près d’un point de vente des chocolats Godiva, dans une des maisons des corporations situées vers le coin sud-est de la place. Il glissa vingt euros à l’hôtesse d’accueil, qui l’accompagna à l’une des tables en terrasse abritées par des parasols vert et rouge. Il étudia le menu et texta :
Toujours portée sur le cappuccino ?

Que la spécialité de Jillian ait été le combat rapproché et non le renseignement ne l’empêchait pas d’être une fine mouche, et il imaginait bien qu’elle était déjà en train de l’observer de loin. Dans les douze dernières heures, la maison où elle se trouvait avait été attaquée, son grand-père assassiné et elle avait vu l’homme qu’elle avait appelé à l’aide débarquer sur les lieux en même temps que les meurtriers.
On ne pouvait pas lui reprocher de se méfier.
Il ignorait qui était derrière ce cirque, ou ce qui l’avait motivé, mais une chose était certaine, ils couraient tous les deux un danger majeur. Il s’agissait pour elle comme pour lui de garder la tête froide.
Son téléphone prépayé sonna.
« Ça dépend des fois, dit Jillian quand il décrocha. Et aujourd’hui l’ambiance serait plutôt à l’espresso…
— Bon, d’accord. C’est toi qui mènes la danse. Donne-moi le tempo.
— Tu as été suivi ?
— Si oui, c’est que celui qui m’a filé aura mis la main sur la cape d’invisibilité de Harry Potter.
— Commande un Donko’s.
— Un quoi ?
— Fais ce que je te dis et reste assis là un moment. À 16 h 30…
— Non, plus tard ! Si on a des chaperons qui nous collent aux basques, ils sauront patienter plus longtemps que ça avant de se montrer. »
Les lieux de rendez-vous en plein air, comme celui que Jillian avait choisi, pouvaient se révéler des armes à double tranchant, car s’ils permettaient à la proie de donner le change, ils offraient la même possibilité au prédateur. Mais c’était tout de même à ceux-là que Luke accordait sa préférence. Les scènes de films ou de séries montrant des rencontres secrètes dans des coins sombres et isolés l’avaient toujours fait rire. Une belle ânerie ! C’était assurément au milieu de la foule qu’on était le plus en sécurité.
« D’accord. Disons moins le quart, alors. Rejoins-moi devant le musée des Brasseurs belges.
— Ne me soumets pas à la tentation !
— C’est un musée, Luke, pas un bar. Juste en face de l’endroit où tu te trouves.
— Vu. Si tu détectes quoi que ce soit qui te semble louche, n’hésite pas, décroche ! Tu textes annulation, tu dégages et tu reprends contact avec moi quand tu es en sécurité.
— J’aurais des raisons de m’inquiéter ?
— Jusqu’à preuve du contraire, oui, absolument. »
Pour tuer le temps, il observa les passants tout en dégustant le meilleur café qu’il ait jamais bu. Donko’s, découvrit-il, était un torréfacteur belge souventes fois médaillé pour la qualité de ses produits. Le nom était un peu bizarre, mais ce nectar se fût-il appelé Pisse de Goret qu’il l’aurait savouré avec autant de plaisir.
À 16 h 45, Jillian ne s’étant pas manifestée de nouveau, il régla sa note, se leva et traversa la place. Même si le soleil brillait dans un ciel sans nuage en ce tout début de printemps, la saison touristique était loin de battre son plein, et seuls quelques dizaines de badauds se promenaient çà et là. Lorsqu’il arriva devant le musée, il reçut un texto de Jillian :
Entre.

Il monta les marches du perron avant de pénétrer dans le bâtiment par une porte étroite. Il payait les cinq euros que coûtait la visite quand il entendit la voix de Jillian derrière lui.
« Ça me rappelle des souvenirs. »
Il se retourna et la vit, debout à côté d’un présentoir de cartes postales.
« Des souvenirs d’établissements sans pompe à bière où je t’aurais traînée ?
— Mais non, espèce d’idiot, des souvenirs de nos rancards de nuls. »
La première fois qu’ils étaient sortis ensemble, il l’avait emmenée faire un golf miniature sur le parcours le plus pourri d’Hawaï, dont la majeure partie des fairways en gazon artificiel étaient hérissés de touffes d’herbe ou de champignons. Et elle l’avait battu. À plate couture. Ils s’étaient rencontrés alors qu’ils étaient cantonnés sur la base de Pohakuloa à l’occasion d’un exercice conjoint entre l’armée et les Marines dans le cadre d’une manœuvre internationale Rimpac regroupant les forces des pays alliés des États-Unis riverains de l’océan Pacifique. Le centre d’entraînement de Pohakuloa consistait en une zone de forêt accidentée s’étendant sur un haut plateau volcanique à environ cinquante kilomètres à l’ouest de la ville de Hilo. L’exercice, qui s’était déroulé sur un mois, s’apparentait à un jeu de « capture du drapeau » à huit cents participants avec simulation laser de lancers de grenades et de tirs d’armes légères ou mortiers. Après s’être affrontés jusqu’à la mort digitale pendant la journée, ils se rendaient ensemble à Hilo ou Waimea, où ils consacraient leurs quelques heures de quartier libre à boire de la bière en se vantant de leurs exploits respectifs.
Jillian et lui s’étaient bien entendus dès le premier soir et avaient commencé sans trop savoir comment à échanger des anecdotes sur les pires expériences amoureuses qu’ils avaient vécues. Cela s’était vite transformé en un concours du rencard le plus cauchemardesque… Et c’est Luke qui l’avait remporté ! Leur attirance mutuelle avait été aussi immédiate qu’irrésistible et ils avaient passé ensemble tous leurs moments disponibles. Leur petite aventure avait pris fin en même temps que les grandes manœuvres, mais pas leur amitié, qui avait perduré. Ils étaient restés en contact, s’envoyant un SMS du genre Salut. Qu’est-ce que tu deviens ? pendant les fêtes. Il y avait à l’évidence quelque chose entre eux. Mais rien d’assez fort pour qu’ils l’admettent et y sacrifient leur carrière. Et voilà qu’ils étaient de nouveau réunis comme dans une chanson d’amour !
Il la serra fort contre lui et elle lui rendit son étreinte. Puis il lui murmura à l’oreille :
« Je suis vraiment navré pour Benji.
— Moi aussi, répondit-elle en s’accrochant à lui. Je m’en veux de t’avoir entraîné là-dedans. »
Il s’écarta, mais sans lui lâcher les bras.
« C’est moi qui t’en aurais voulu si tu ne l’avais pas fait. Tu as été blessée ? Il pleuvait des balles, là-bas.
— Une éraflure à la cuisse, mais ça va. Et toi ?
— Pas une égratignure.
— Une manifestation de ta chance proverbiale ?
— Je préfère y voir la preuve de mon adresse hors du commun et de mes réflexes félins, pour ne pas dire surnaturels, répondit-il en riant.
— Ravie de constater que ton ego non plus n’a pas été atteint, lança-t-elle en se détachant de lui avec un sourire en coin. Et maintenant, suis-moi. Au fait, je me suis trompée tout à l’heure. On peut déguster de la bière ici.
— Ah, là tu m’intéresses ! Avance, je te suis. »
Le musée occupait le rez-de-chaussée de la maison. L’espace dégustation, qu’ils découvrirent au milieu des vieux fûts en chêne, des mécanismes en cuivre et autres objets exposés, était un dégagement meublé de tables hautes pour deux personnes qu’éclairaient des chandeliers muraux électriques. Ils commandèrent la sélection d’échantillons standard. La serveuse posa devant eux un plateau chargé de petits verres puis disparut.
Luke savoura une gorgée de bière ambrée avant de demander :
« Alors, comment tout ça a-t-il commencé ? Qu’est-ce que tu sais, au juste ?
— C’est moi qui ai tout déclenché, pour mon malheur et celui de Benji, répondit Jillian, de la détresse dans la voix. J’ai envoyé un e-mail et je n’aurais pas dû.
— À qui ?
— Je l’ignore. »
Curieux.
« Qu’est-ce que tu écrivais, dans cet e-mail ?
— C’était une demande d’informations. Huit mots qui ont vraisemblablement tout déclenché : Dites-moi ce que vous savez sur Kronos. »
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Luke était perdu.
« Kronos ? Qu’est-ce que c’est ?
— Aucune idée. Mais apparemment il s’agit d’un code qui signifie “Tuez-moi.” »
Le regard de la jeune femme s’embua à l’évocation de ses souvenirs douloureux.
Cela faisait plusieurs années qu’il ne l’avait pas vue, mais elle n’avait guère changé. Plastique irréprochable, forme olympique. Ses cheveux aile de corbeau, toujours aussi chatoyants, avaient gagné en volume et en longueur et lui tombaient sur les épaules. Elle avait à peu près le même âge que lui, la petite trentaine, et son visage était inoubliable. Surtout ses yeux, d’un très beau vert pâle. Toutefois, c’était surtout par son assurance qu’elle se distinguait. Jamais la moindre manifestation de doute, d’appréhension ou d’incertitude chez elle. Mais au contraire, un esprit de décision et une détermination qui l’avaient séduit. Pas de modification non plus, nota-t-il, dans son style vestimentaire. Quand elle n’était pas en uniforme, elle ne portait que du noir, du blanc et du gris. Aucune autre couleur. Jamais, au grand jamais. Il savait malgré leurs échanges irréguliers qu’elle avait servi cinq ans sous les drapeaux, mais n’avait pas rempilé. Aux dernières nouvelles, elle travaillait pour une entreprise de sécurité privée quelque part sur la côte est.
Et voilà qu’ils se retrouvaient.
« Tu ne pouvais rien prévoir de ce qui allait se passer, dit-il. Revenons au point de départ. Où et quand as-tu entendu parler de ce Kronos pour la première fois ?
— Quand Benji a prononcé le mot.
— À propos, pourquoi l’appelles-tu comme ça ?
— Une habitude d’enfance. C’était mon grand-père, pas mon père, alors j’ai abrégé son prénom. Et c’est resté… »
Il sourit.
« C’était un soldat de carrière. Trente-cinq ans de service. Sa dernière affectation était l’état-major militaire international au quartier général de l’OTAN, à Bruxelles. Il se plaisait beaucoup ici, si bien que quand il a pris sa retraite, il a acheté la maison de Genappe. Sa seconde femme, Karen, est décédée voilà deux ans, alors j’ai emménagé avec lui il y a six mois pour être à ses côtés parce qu’on lui avait diagnostiqué un cancer en phase terminale. Début avril, son médecin a recommandé de le placer dans un établissement de soins, seulement il ne voulait pas en entendre parler. Il souhaitait mourir chez lui, près de moi. Une infirmière venait régulièrement, mais c’était surtout moi qui m’occupais de lui. Il y a quelques semaines, la douleur est devenue si intense que le docteur l’a mis sous morphine, ce qui l’a expédié au pays des songes. C’est à ce moment-là qu’il a commencé à mentionner Kronos. Des propos sans suite, du genre monologue intérieur. Des bredouillis. Mais pas totalement incohérents.
— Sur un sujet en particulier ?
— Il parlait sans cesse d’un secret qu’il avait découvert, répondit-elle en secouant la tête, comme frustrée. Une découverte qui changerait tout. Il n’arrêtait pas de revenir sur le poids de ce secret, la nécessité de le dévoiler au grand jour… »
Elle était à l’évidence très affligée par l’épreuve qu’elle avait traversée.
« Jusqu’à récemment, je voyais dans mon grand-père l’homme le plus heureux, le plus satisfait de son sort que j’aie jamais connu. Ce n’était qu’une façade. »
Rien de bien surprenant. Tout le monde avait des choses à cacher. Même les vieux soldats en train de mourir d’un cancer.
« La semaine dernière, il a fait allusion à un coffret. Et j’ai fini par le trouver, ce coffret. C’était une de ces boîtes ignifugées qu’on ferme à clé et où on peut ranger des documents. Elle était dissimulée dans le plancher, sous le lit.
— Où est-il, ce truc, maintenant ?
— Toujours au même endroit. Du moins je l’espère. »
Un espoir que Luke partageait.
« Plus la douleur s’accentuait, plus il s’exprimait, poursuivit-elle. Malheureusement, il n’était jamais assez lucide pour expliquer les choses clairement. Ce n’étaient que des bribes qui tournaient immanquablement autour de Kronos, d’un secret, de la nécessité de faire ce qu’il convenait. Luke, même si j’ignore de quoi il s’agit, je suis sûre que c’est ça qui a causé sa perte. Benji était sorti major de sa promotion à West Point, c’était un ancien combattant bardé de décorations, courageux, brillant, loyal. Il avait toutes les qualités requises pour devenir général d’armée. Or il a fini colonel, pas même général de brigade. Ça me fait mal de dire ça, mais il n’a pas eu la carrière qu’il méritait.
— Et tu crois que c’est à cause de cette histoire de Kronos ?
— Sans aucun doute. Il le suggérait lui-même, dans son délire. Kronos nous fera du tort à tous, répétait-il. Il y a deux nuits de ça, j’ai craqué. C’en était trop de le voir étendu là, en train de mourir sous mes yeux. J’éprouvais un mélange de colère, de tristesse, de frustration… Alors j’ai pris le coffret, je l’ai ouvert et je me suis mise à farfouiller dedans.
— Qu’est-ce qu’il contenait ?
— Pas grand-chose. Mais j’ai trouvé une facture et une clé, ainsi qu’une adresse e-mail accompagnée du mot Kronos sur un morceau de papier. J’ai pensé que le détenteur de l’adresse pourrait m’aider à y voir clair, donc j’ai expédié un message en expliquant qui j’étais, ce qui se passait et en terminant par Dites-moi ce que vous savez sur Kronos. Trente-six heures plus tard, ces types se pointent sur le pas de ma porte.
— Quand tu as pris contact avec moi, tu m’as écrit que des gens étaient sans doute sur tes traces.
— Quand j’ai envoyé l’e-mail pour me renseigner sur Kronos, je n’avais pas dormi depuis plus de vingt-quatre heures. J’étais sens dessus dessous. J’ai expliqué à Benji ce que j’avais fait et il a pété un câble. Je ne l’avais jamais vu dans un tel état. Il semblait avoir retrouvé toute sa tête, et il m’a répété je ne sais combien de fois que je devais me sauver pendant qu’il était encore temps, et que je n’avais pas idée de ce que j’avais mis en branle. Ils sont sur nos traces à tous les deux, maintenant. Ce sont les mots qu’il a utilisés. Il m’a ordonné de partir le plus loin possible. Mais je ne pouvais pas faire ça et le laisser seul… C’est là que je t’ai écrit ce texto. Luke, il a été tué à cause de moi. J’ai perdu les pédales alors que ça ne m’arrive jamais, et maintenant il est mort. Je ne me le pardonnerai pas.
— Ce sont ces types qui l’ont tué, pas toi.
— Je sais. Et j’ai la ferme intention de chercher le pourquoi et le comment. Je vais m’y atteler, j’en fais le serment. Et quand j’aurai trouvé ceux qui tirent les ficelles, je leur ferai la peau. Avec ton aide, si tu le veux bien. Mais ne me demande surtout pas d’attendre là patiemment pendant que tu règles le problème. C’est clair ?
— Comme de l’eau de roche, mademoiselle », acquiesça-t-il avec un sourire.
Non seulement elle méritait de participer à la traque, mais il se réjouissait de faire équipe avec elle. Derrière ses fanfaronnades, il avait conscience d’avoir peut-être fait preuve d’une trop grande prudence, à Genappe, en s’assurant qu’aucun piège ne lui était tendu. Influencé qu’il était par sa formation, avait-il hésité trop longtemps avant de quitter la voiture ? Sa patience excessive avait-elle coûté la vie à Benji ? Difficile à dire. Toujours était-il qu’il avait perturbé une fête à laquelle il n’était pas convié. Et pour l’heure, agir en partenariat avec Jillian leur offrait la meilleure chance à tous les deux de résoudre ce mystère. Et de s’en sortir vivants.
« Que s’est-il passé dans la maison ? s’enquit-il.
— En fait, je m’étais endormie – ce qui ne m’arrivait plus ces derniers temps. Bien sûr, depuis la crise de Benji, je me couchais tout habillée. J’étais allongée là quand j’ai été réveillée par un bruit de verre cassé dans une autre pièce.
— Ça, c’était moi. J’ai jugé utile d’envoyer un signal pour t’alerter.
— Ça a fonctionné. J’ai allumé une lampe, puis je me suis aussitôt rendu compte que c’était une ânerie. À ma décharge, ça fait un bout de temps que je n’ai pas pris part à une action de terrain. C’est à ce moment-là que j’ai entendu des gens dans la maison. Je gardais un des pistolets de Benji sur ma table de nuit, alors je m’en suis servie. Mais ça ne les a pas empêchés de trouver mon grand-père et de lui tirer une balle dans la tête.
— Quand je suis arrivé à l’étage, tu n’y étais plus.
— J’ai attrapé mon portefeuille et mon passeport, puis je suis sortie par la fenêtre. J’ignorais que tu étais là.
— Qu’as-tu fait du pistolet ?
— Je l’ai jeté dans une benne. Le chargeur était vide. »
Se penchant en avant, elle posa doucement sa main sur la sienne. Un geste tout de tendresse. Pour le moins inattendu.
« Luke, dit-elle à mi-voix en le regardant dans les yeux, il y a un type qui s’intéresse à nous. À 7 heures pour toi, près de la vitrine consacrée au houblon.
Bien qu’un peu déçu que cette démonstration d’affection ne soit qu’une mise en scène, il joua le jeu et lui sourit en retour.
« Décris-le-moi.
— Asiatique, chauve, vingt-cinq à trente ans, veste en cuir verte.
— Tu es vraiment sûre qu’il nous observe ? demanda-t-il en lui prenant amoureusement la main.
— Ce serait mon “dernier mot” à Qui veut gagner des millions ? »
Une confirmation suffisante pour Luke, qui prit accessoirement conscience d’avoir violé une des règles de base en omettant de vérifier à l’avance si le musée possédait une sortie à l’arrière.
« Continue d’ouvrir l’œil, conseilla-t-il. Ces gars-là vont souvent par deux. »
Elle rit en pointant son doigt vers lui comme on fait pour saluer un bon mot.
« Ça y est, j’ai repéré le second, murmura-t-elle. À peu près le même modèle que l’autre, mais plus grand et habillé d’un sweat à capuche bleu clair. Il vient de s’asseoir à une table. À 5 heures pour toi. »
Comme une serveuse passait à proximité, il attira son attention avant de lui demander d’une voix assez forte :
« Les toilettes, s’il vous plaît ? »
L’employée désigna le fond de la salle, où était exposée une collection de grandes cuves en cuivre et de tubulures entrecroisées.
« Dank ye, dit-il, puis il chuchota à l’adresse de Jillian : s’il y a une sortie de secours, elle est probablement proche des toilettes.
— Quel est le plan ? »
Continuant son numéro d’acteur, il inclina un peu plus la tête vers elle avant de répondre, ses paroles en complet décalage avec sa gestuelle :
« Il n’y avait pas de détecteur de métaux à l’entrée, donc on part du principe qu’ils sont sans doute armés. S’ils se mettent à tirer ici, il faut craindre de sérieux dommages collatéraux. Alors on bouge. »
Lui aussi se posait avec perplexité la question qu’il avait lue dans le regard de Jillian : comment avaient-ils fait pour la trouver ?
Ils se levèrent et s’avancèrent dans le musée comme si de rien n’était. Après avoir fait mine de se plonger dans l’examen d’une brochure que Luke avait prise sur un présentoir, ils déambulèrent ostensiblement parmi les pièces exposées tout en se dirigeant sans hâte vers l’arrière du bâtiment. Une fois certain que les deux bonshommes leur avaient emboîté le pas, Luke entraîna Jillian dans le dédale que constituaient les cuves de cuivre. La flèche indiquant les commodités pointait vers un petit couloir sur la gauche. Un autre pictogramme, vert sur fond blanc, signalait que l’issue de secours se trouvait droit devant. Luke comptait mettre à profit l’isolement des toilettes pour tendre un piège.
« Avec un peu de chance, ils vont se séparer, dit-il. Un pour toi, un pour moi. Débarrasse-toi du tien le plus vite possible.
— On dirait que ça t’enthousiasme. Tu as une drôle de conception de la rigolade.
— Et tu n’as encore rien vu. »
Ils s’engagèrent dans le couloir.
Une première porte, du côté gauche, desservait les toilettes dames ; une seconde celles des hommes. Luke poussa cette dernière. La pièce était déserte, à l’exception d’un monsieur âgé qui achevait de se laver les mains. Luke alla jusqu’à un urinoir, devant lequel il se campa dans la position appropriée. Le monsieur sortit, croisant les deux Asiatiques qui entraient.
Bon. Il avait la paire pour lui tout seul.
Et les loustics ne perdirent pas de temps.
Tandis que l’un se postait en sentinelle près de la porte, l’autre – celui qui portait la veste en cuir verte – s’approcha derrière Luke.
« Ne compliquez pas les choses plus qu’il n’est nécessaire », dit-il dans un anglais teinté d’un léger accent.
Luke lui adressa un sourire par-dessus son épaule.
« D’après mon médecin, je suis un peu jeune pour avoir un problème de prostate, mais il faut bien se rendre à l’évidence… »
Le type le dévisagea, l’air décontenancé.
« Inutile d’attendre, j’en ai pour un bout de temps, vous savez.

OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		Dédicace


		Exergue


		Sommaire


		Chapitre 1


		Chapitre 2


		Chapitre 3


		Chapitre 4


		Chapitre 5


		Chapitre 6


		Chapitre 7


		Chapitre 8


		Chapitre 9


		Chapitre 10


		Chapitre 11


		Chapitre 12


		Chapitre 13


		Chapitre 14


		Chapitre 15


		Chapitre 16


		Chapitre 17


		Chapitre 18


		Chapitre 19


		Chapitre 20


		Chapitre 21


		Chapitre 22


		Chapitre 23


		Chapitre 24


		Chapitre 25


		Chapitre 26


		Chapitre 27


		Chapitre 28


		Chapitre 29


		Chapitre 30


		Chapitre 31


		Chapitre 32


		Chapitre 33


		Chapitre 34


		Chapitre 35


		Chapitre 36


		Chapitre 37


		Chapitre 38


		Chapitre 39


		Chapitre 40


		Chapitre 41


		Chapitre 42


		Chapitre 43


		Chapitre 44


		Chapitre 45


		Chapitre 46


		Chapitre 47


		Chapitre 48


		Chapitre 49


		Chapitre 50


		Chapitre 51


		Chapitre 52


		Chapitre 53


		Chapitre 54


		Chapitre 55


		Chapitre 56


		Chapitre 57


		Chapitre 58


		Chapitre 59


		Chapitre 60


		Chapitre 61


		Chapitre 62


		Chapitre 63


		Chapitre 64


		Chapitre 65


		Chapitre 66


		Chapitre 67


		Chapitre 68


		Chapitre 69


		Chapitre 70


		Chapitre 71


		Chapitre 72


		Chapitre 73


		Chapitre 74


		Chapitre 75


		Chapitre 76


		Chapitre 77


		Notes des auteurs (par Steve Berry)


		Remerciements


		De Steve Berry au Cherche Midi


		De Steve Berry avec M. J. Rose au Cherche Midi


		Copyright




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		53


		54


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		65


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		72


		73


		75


		76


		77


		78


		79


		80


		81


		83


		84


		85


		86


		87


		88


		89


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		99


		100


		101


		102


		103


		105


		106


		107


		108


		109


		110


		111


		112


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		125


		126


		127


		128


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		140


		141


		143


		144


		145


		146


		147


		148


		149


		150


		151


		152


		153


		154


		155


		156


		157


		158


		159


		160


		161


		163


		164


		165


		166


		167


		168


		169


		170


		171


		172


		173


		174


		175


		176


		177


		178


		179


		180


		181


		182


		183


		185


		186


		187


		188


		189


		191


		192


		193


		194


		195


		197


		198


		199


		200


		201


		202


		203


		204


		205


		207


		208


		209


		210


		211


		212


		213


		215


		216


		217


		218


		219


		220


		221


		223


		224


		225


		226


		227


		228


		229


		230


		231


		232


		233


		234


		235


		236


		237


		238


		239


		240


		241


		242


		243


		244


		245


		247


		248


		249


		250


		251


		253


		254


		255


		257


		258


		259


		260


		261


		262


		263


		264


		265


		266


		267


		268


		269


		271


		272


		273


		274


		275


		276


		277


		278


		279


		281


		282


		283


		284


		285


		286


		287


		288


		289


		290


		291


		292


		293


		294


		295


		296


		297


		298


		299


		300


		301


		302


		303


		305


		306


		307


		308


		309


		310


		311


		312


		313


		314


		315


		316


		317


		318


		319


		320


		321


		322


		323


		324


		325


		326


		327


		328


		329


		331


		332


		333


		334


		335


		337


		338


		339


		340


		341


		343


		344


		345


		346


		347


		348


		349


		351


		352


		353


		354


		355


		356


		357


		359


		360


		361


		362


		363


		364


		365


		366


		367


		368


		369


		370


		371


		372


		373


		374


		375


		376


		377


		378


		379


		380


		381


		382


		383


		384


		385


		387


		388


		389


		390


		391


		392


		393


		394


		395


		396


		397


		398


		399


		400


		401


		402


		403


		404


		405


		407


		408


		409


		410


		411


		412


		413


		414


		415


		416


		417


		419


		420


		421


		422


		423


		424


		425


		426


		427


		428


		429


		430


		431


		432


		433


		434


		435


		436


		437


		438


		439


		440


		441


		442


		443


		444


		445


		447


		448


		449


		450


		451


		452


		453


		454


		455


		456


		457


		458


		459


		460


		461


		462


		463


		464


		465


		467


		468


		469


		470


		471


		473


		474


		475


		476


		477


		478


		479


		481


		482


		483


		484


		485


		486


		487


		488


		489


		490


		491


		492


		493


		494


		495


		496


		497


		498


		499


		501


		502


		503


		504


		505


		507


		508


		509


		510


		511


		512


		513


		515


		516


		517


		518


		519


		520


		521


		523


		524


		525


		526


		527


		528


		529


		530


		531


		532


		533


		534


		535


		536


		537


		538


		539


		540


		541


		542


		543


		545


		546


		547


		548


		549


		550


		551


		552


		553


		555


		556



Guide

		Couverture

		La manipulation Kronos

		Sommaire





OPS/cover/pagetitre.jpg
STEVE BERRY
ET GRANT BLACKWOOD





OPS/cover/cover.jpg
STEVE

AVEC GRANT BLACKWOOD

BERRY

LA MANIPULATION KRONOS

che'fche
midi





